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SENSITIVE

Les Parfums
de Sensitive
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Avec Les Parfums de Sensitive, nous sommes tout au début des années 60, c’est-à-dire, comme souvent pour cette époque, en plein inconnu. Qui était l’auteur, quel était exactement l’éditeur ? Mystères. Pour l’éditeur en tout cas, car les imprimeurs de l’époque étaient assez pauvres en caractères, et recopiaient souvent leur format et leur mise en pages d’un éditeur à l’autre. Pour l’auteur, on trouvera quelques indications – assez floues, à vrai dire –, dans la présentation.

Ce qu’on peut dire, c’est que cet auteur anonyme n’était pas n’importe qui. On trouve rarement concentrées dans un texte tant de frénésie, d’obsession érotique féminine – mais on sait que cela ne préjuge pas du sexe de l’écrivain. 

Lisez et jugez. Sans oublier que nous sommes là dans les prémices de l’explosion de l’érotisme féminin – qui influencera sensiblement la littérature masculine. Histoire d’O est de 1954, Le Repos du guerrier de 1958 (tous deux publiés officiellement), Emmanuelle (clandestin encore) de 1959... Et les clandestins vont s’en donner à cœur joie !


PRÉFACE

Auteur et éditeur inconnus. Nous sommes là, – on va le voir –, tout au début des années 60, et la pression policière et administrative bat son plein, malgré le coup de tonnerre (étouffé mais profond) d’ Histoire d’O en 1954 (chez Jean-Jacques Pauvert – après tout, rappelons-le encore). Il y aura aussi, en 1958, Le Repos du guerrier, de Christiane Rochefort, chez Grasset.

Rares rébellions contre l’ordre établi, mais révélatrices d’une sensibilité nouvelle. Nous y reviendrons.

Et la clandestinité s’agite : c’est en 1959 que s’imprime précautionneusement Emmanuelle, et en 1960 que se met à circuler, parmi d’autres, Les Parfums de Sensitive.

 

Sur lequel on ne sait pas grand chose. La date de publication du livre est une des rares certitudes (enfin, presque certitude) que nous pouvons déduire. En effet, Me Daniel Brécourt, dans son précieux recueil des Livres condamnés (deuxième édition complétée, malheureusement épuisée, comme la première), note deux condamnations des Parfums de Sensitive : la première au Tribunal civil de la Seine (17e chambre) le 21 septembre 1960, la deuxième, devant la même instance, le 2 novembre 1961.

Ce sont là de fortes présomptions (accompagnées de certains indices typographiques), pour fixer dans l’année 1960 l’apparition du volume. Avec en supplément un certain air du temps flottant dans le texte (oui, nous y venons...)

 

Car nous parlions de l’air du temps... Il faut rappeler que nous étions là dans les premiers frémissements d’un ton littéraire nouveau : celui d’un érotisme féminin qui va se découvrir, contre les vieux tabous de la société et la police. Histoire d’O, malgré sa faible diffusion, continue d’effrayer les libraires, mais va marquer définitivement beaucoup de lecteurs et de lectrices. Car le livre circule ; on se le prête, on le vole – et on le lit passionnément. Physiquement presque absent, il est là, et va ouvrir certains yeux de femme. Il tombera, entre autres, dans les mains d’une certaine Emmanuelle qu’on ne publiera au début (1959) que clandestinement. Quatre ans après Histoire d’O, en 1958, beaucoup plus répandu, Le Repos du guerrier fera un scandale public en mettant ses lectrices devant une vérité dérangeante, qui ruinait (sans le vouloir vraiment...) Le deuxième Sexe (tome I, 1949, tome II, 1952), dans lequel Simone de Beauvoir prétendait, entre autres, que les femmes , physiquement les pareilles des hommes en tout point (« On ne naît pas femme, on le devient » !) n’avaient pas besoin d’orgasme !

 

(Simone de Beauvoir prouvera d’ailleurs sournoisement le contraire en se faisant peu après le repos très soumis du guerrier américain Nelson Algreen).

 

 

Alors l’auteur ? Nous en sommes réduits aux conjectures. Certes le livre est écrit à la première personne du féminin : « Pour écrire la vie du con, il faut d’abord avoir vécu le sien : aussi est-ce du mien que je parlerai. » En épigraphe, une phrase de Musset : « La colombe palpite sous les ailes du mâle comme une sensitive amoureuse »...

Cela ne veut rien dire. Oui, on trouve rarement concentrées dans un texte tant de frénésie, d’obsession érotique féminine, d’adoration du sexe masculin nommé plus simplement, plus directement, « la bite », « la pine ». Mais après Histoire d’O, Le Repos du guerrier et Emmanuelle, beaucoup de plumes mâles clandestines se travestirent avec délices, sans que leurs textes puissent préjuger visiblement du sexe de l’auteur...

Pas d’avantage, on ne peut tirer de conclusion de deux « jugements » jetés comme au hasard dans le début du volume :

 

« Les amateurs de confidences féminines ne pourront qu’apprécier l’audace vraie et poétique qui baigne ces mémoires où la queue et le con font bon ménage » signé « P. C. » et,

 

« Les grandiloquences pathétiques, coupées de désespoirs et de révoltes dont use Sensitive, nous éclairent heureusement sur la façon dont le con se reflète dans l’esprit d’une femme » signé  « P. P. ».

 

Tant que rien ne nous aura valablement éclairé sur l’identité de l’auteur (éventuellement sur celle de « P. C. » et de « P. P. »), tout cela ne restera que jeux d’écriture.

Jean-Pierre Dutel1 suit une piste : il m’a confié tout récemment que certains rapprochements lui donnaient à penser que l’auteur des Parfums de Sensitive était le même que pour Le Gorille (rien à voir avec Losfeld2) et quelques autres clandestins... Faisons confiance à son habile ténacité pour nous livrer bientôt un (ou plusieurs) nom.

 

Quoiqu’il en soit, les confidences exaspérées de cette Sensitive ont bien leur place dans notre collection. Tant par leur valeur propre, que comme témoin de l’érotisme de son époque.

 

JEAN-JACQUES PAUVERT



[1] Jean-Pierre Dutel, rappelons-le, est ce libraire bibliographe de grande érudition qui a entrepris, il y a déjà de longues années, une recension des érotiques clandestins en langue française depuis 1880 jusqu’à l’époque contemporaine. Il a déjà fait paraître une Bibliographie des ouvrages érotiques publiés clandestinement en français entre 1880 et 1920. Chez l’auteur, 16 rue Jacques Callot (dans sa boutique de libraire), 75006 Paris.

[2] Le cher Losfeld s’attribuait généreusement Le Gorille. Mais il s’attribuait beaucoup plus de clandestins qu’il n’aurait jamais pu en écrire. C’était sa coquetterie – bien innocente...


La colombe palpite sous les ailes 

du mâle comme une sensitive amoureuse.

MUSSET.


 

Sensitive                          Pureté

 

Oxalis                              Paliatif

 

Mimosa                           Sécurité

 

Ivraie                               Vice

 

Réséda                             Tendresse

 

Ipoméa                             Envie de plaire

 

Silène                               Ivresse


« L’Erotisme, ce doit être l’amour vu par 

les pédants, la grivoiserie par le vulgaire. »

M. J.


 

 À la Queue éternelle

Fougueux hommages

Et à toi mon petit con qui, dans ton existence comble et comblée lui a toujours réservé l’accueil qui lui convienne.


SENSITIVE.


 

J’ai toujours été intrigué que les femmes aiment à se pencher entre leurs cuisses. Quelle conversation peuvent-elles avoir avec leur con ?

 

*

 

C’est seulement en contemplant mon entrecuisse qu’il me semble enfin avoir un sujet sur lequel écrire.

Journal.

 

*

 

Pour écrire la vie du con, il faut d’abord avoir vécu le sien ; aussi est-ce du mien que je parlerai.

Journal.

 

*

 

À quoi sert à tant de femmes qui sont maintenant au tombeau, réduites en cendre, d’avoir eu des refus ?

 

*

 

Les grandiloquences pathétiques, coupées de désespoirs et de révoltes dont use Sensitive, nous éclairent heureusement sur la façon dont le con se reflète dans l’esprit d’une femme.

P. C.

 

*

 

Petit con débordant d’espérance, perpétuellement ivre ; tout ce que je vois, tout ce que j’entends, me parle de la désirée. La nature entière me paraît comme une queue à mille facettes sur laquelle est gravé le nom de l’aimée : j’embrasserai volontiers tous ceux que je peux y lire. Les noms de la Divine foisonnent dans ma tête.

Voici ceux que j’affectionne particulièrement : la Lancette, la Friandise, le Guilleret, la Mentule, le Naveau d’amour, la Petite, la Grande (suivant les circonstances), la Quéquette, la Sentimentale, la Quiquette, la Biroute, l’Aiguillon, la Boutique, le Chibre, la Pine, la Queue, la Bite, le Phallus, la Verge.

 

*

 

L’apprentissage du con ressemble à un vertige : on y ressent je ne sais quelle angoisse mêlée de volupté. Petite fleur expansive qui a besoin de l’infini pour jouir, j’ai mille noms poétiques pour chanter ses parfums : la Cible de Vénus, la Chatte, la Fente, le Fendu, le Fourreau, la Fourrure, le Minet, la Moniche, le Con, le Barbu, le Conin, l’Entre-Deux, l’Entre-Cuisses, le Cœur de Vénus, le Hérisson, la Motte, le Chat, le Joyau, la Touffe, la Raie, le Mignon.

 

*

 

Si les premiers élans sont pour la queue, le second est pour les couilles. Il y a là tant de force, ou plutôt un si étrange abus de force et de faiblesse, que les noms les plus beaux s’y laissent prendre : les accrocheuses, les cailles, les godinettes.

 

 

Nous laisserons aux lecteurs le soin de découvrir ceux préférés, que nous avons pour l’anus, ce chérubin de la raie culière.

 

*

 

Les parfums de Sensitive que nous avons le plaisir de vous présenter est certainement l’un des romans les plus attachants qu’il nous soit donné de lire.

Avec son exquise sensibilité et son sens de l’analyse, l’auteur fait vivre pour nous la femme telle qu’elle est :

Le reflet éclatant de son con.

 

Les amateurs de confidences féminines ne pourront qu’apprécier l’audace vraie et poétique qui baigne ces mémoires où la queue et le con font bon ménage.

 

P. P.

 

 

 

SENSITIVE

C’est la joie, c’est l’esprit, la conscience même de l’amour.

SENSITIVE

Fille et petite-fille de putain, puisqu’il faut bien être quelque chose.

SENSITIVE

Qui à douze ans avait de la queue une vision terriblement claire.

SENSITIVE

Pure beauté animée par l’intelligence du con. Jeune créature vibrante et candide, vivant en plein idéal, soucieuse seulement de plaisir très pur.

SENSITIVE

Qui en dépit des révélations que le monde lui a fait très tôt, est restée singulièrement jeune d’impression.

SENSITIVE

Qui a toujours des enthousiasmes, des con­fiances, des naïvetés de vierge qui contrastent heureusement avec sa connaissance parfaite de la queue. En dépit de ce que beaucoup appelleront ses mœurs légères, le con de Sensitive a des vertus solides.

Il est bon, serviable, baigné de pudeur et, comme le disent rêveusement ses admirateurs : « Il est bandant, si bandant ! »

Roseur immatérielle, translucidité de la peau : les lignes un peu floues en apparence, mais les chairs fermes, saines, solides.

Je baise avec ferveur ce foyer de jouissance.

Sous mes baisers, je sens les premiers envols de son plaisir, j’entends commencer le cycle de sa joie : « Ah ! chéri ! Ecoute les cris de mon chat ! »

 

Quel poème ajouter à cette prière admirable, semblable à celle que formulent les grandes amoureuses, dont tu es, ô Sensitive, Con jailli de l’ombre.


CHAPITRE I


INGÉNUMENT

Mon vit, mon gentil robinet

Verse-moi de ton eau divine

Mon doux concombre, mon panais

Ma verge, mon jean-bart, ma pine

Viens-t’en me labourer l’ourlet.

Guillaume APPOLINAIRE.

 

 

C’est l’ordinaire d’un con de n’être pas compris ; mais un con sans queue est deux fois incompris.

 

*

 

Un matin, au jardin, il faisait très chaud ; l’air était chargé de tonnerre. Je m’étais amusée une bonne partie de la matinée et je me reposais, étendue par terre. Tout à coup la pensée de la biroute fut une présence réelle, nue et parfumée. Adorable visiteuse ! Mais, oh ! oh ! mes bras autour d’elle, les palpitations du bourgeon, son goût. L’éternité était dans la saveur de sa chair...

Je fus debout d’un bond, et telle que j’étais, ma culotte descendue sur les mollets, ma petite jupe écossaise encore fripée sur le ventre, je me jetai, et je serrai non pas le corps de la bien-aimée, mais une touffe de genévriers, ils me piquèrent. Haletante et muette, avec des gestes de possession, je leur offris mon ventre.

Sous les piqûres des aiguilles, ma chair frémissante avait conscience de la pine, de sa présence réelle à laquelle je ne pouvais échapper : « Ma chérie, ma chérie... ma chérie. Si tu me voulais... pourquoi, pourquoi ne ?... » Dans un paroxysme de frénésie, j’écartai les cuisses, offrant ma fente aux morsures. Les épines me mordirent tendrement.

— Je suis à toi, je suis à toi, criai-je à chacun des élans de mes jeunes fesses, comme si ç’avait été ELLE. Une biroute au corps nu, rose, tiède et brûlante, parfumée. Et alors, d’une voix désespérée : « Oh ! aime-moi ! aime-moi, Dieu ! Je suis femme... je suis... Ah ! toi... toi... »

Quand j’eus fini, je me mis à vomir violemment, entre mes cuisses zébrées de carmin, et de chacun des baisers du genévrier perlaient de minuscules gouttes de sang.

 

*

 

Nous habitions une villa, rue ***, dans le seizième arrondissement. Le jardin qui l’entourait était idyllique en été, sous le soleil. La nuit avec ses ombres incertaines, il avait des allures rassurantes, tout au moins pour moi, petite vierge qui y cherchait la solitude.

 

*

 

Les femmes de mon âge se souviennent avec attendrissement du temps où leur petit chat était à peine frangé de poils.

Aussi loin que je remonte dans ma vie, je ne retrouve que le délicieux amour de la biroute. J’ai toujours senti dans mon cœur comme la présence de ce divin oiseau, il m’a toujours semblé qu’une grande pine avec des ailes de couleurs s’ébattait en moi.

Je n’étais encore qu’une petite fille que, déjà, mon chaton aspirait à pleines lèvres à la jouissance et humait avec bonheur la chaude odeur du désir qui m’effleurait le ventre de sa bienfaisante caresse.

Mais dans quelles étoffes empesées n’a-t-il végété durant de longues années, et dans combien de culottes ingrates a-t-il gonflé et épanoui la magnifique soie rose de sa chair, avant de connaître le fruit de ses pensées ?

Bien avant qu’il ne la goûte, mon chat a toujours pressenti l’existence de la biroute et l’approche du jour merveilleux où il vivrait enfin la volupté.

À quoi ? Je ne saurai le dire ; à quelques frémissements de l’air, ou bien à cette flambée d’angoissantes attentes qui m’étreignaient le corps certains soirs. Le tout est que ma fente tressaillait d’aise quand ma petite main s’y posait naturellement, et quand par de rares instants de prescience, mon doigt lui faisait ressentir l’existence du membre tant désiré.

Gamine aux nattes serrées, aux bas tirés sur des jambes mal dessinées, les yeux à la fois hardis et timides, les doigts encore tachés d’encre; je vivais dans l’imagination de la fleur masculine. Je m’étais fait une image idéale de ce que serait « MA BIROUTE », un portrait vivant qui la dépeignait à peu près, brodé sur les visions furtives que j’avais pu en avoir.

Tout ce qui pouvait m’aider à la découvrir m’attirait. Et surtout, j’aimais les airs de mystères des messieurs pissant le long des murs avec des regards détournés ; j’essayais instinctivement à découvrir leur « robinet », dont l’apparition fugitive, toute forme débandée, me plongeait dans d’ineffables langueurs.

« Biroute, biroute. » Je répétais le nom chéri à tort et à travers, tout le temps, comme pour mieux m’en imprégner, pour en extraire la saveur. Et je la voyais si lointaine qu’un grand découragement m’envahissait et qu’après un silencieux retour dans ma chambre vide, je m’asseyais dans un coin sombre et me chatouillais avec beaucoup de tristesse.

Car c’était bien ELLE qui possédait déjà mon petit corps. N’était-ce pas l’essence même de la pine qui nourrissait mon plaisir de sa propre substance ? Et quel autre sentiment pouvait lutter avec celui-ci : l’amour d’une pucelle pour la divine fleur ? C’est pourquoi je portais déjà en moi cette magnifique récompense, d’être, de tous les sentiments proches de celui que j’éprouverai plus tard : le plus parfaitement pur et le plus passionné.

Ah ! la délicieuse communion en laquelle nous vécûmes, moi et mon chat, moi toute petite, toute humble ; mais aussi aimante, passionnée, tellement intentionnée. Avec quelles ardeurs je me consacrais à l’amour qu’il m’inspirait, amour qui naissait autant de mon cœur que de mon esprit ; amour que je voyais se développer lentement, peu à peu, sortir des limbes de mon impatience, revêtir insensiblement la forme harmonieuse que je rêvais pour lui, qui a toujours été vivante en moi et que je lui ai toujours donné comme je le sentais. 

Que de masturbations délicieuses, que d’ivresses !... Mon Dieu ! Une ivresse à faire plaindre comme des déshéritées celles qui ne la connurent jamais. J’ai vécu des heures, des minutes qui enfermaient un infini de jouissance, alors que sacrifiant au membre chéri, recueillie devant cette idole momentanément inaccessible, je me branlais passionnément.

Je me caressais en harmonie avec le cadre que l’instant m’offrait : tantôt bucolique, perdue dans le jardin, vautrée au sein d’un parterre de reines-marguerites alourdies, cachée par les arbustes où les fils de la vierge étincelaient comme des diamants ; dans une nature qui me montrait encore les enchantements de la nuit, je me sentais heureuse... et prête au plaisir : je tendais vers le ciel mon petit ventre bombé, les mains ferventes j’ouvrais ma raie d’éclatante fraîcheur pour voir si la rosée y tomberait.

« Quel adorable minet », pensais-je. Ô Divine source parfumée. Et je la faisais ruisseler longtemps... longtemps entre mes doigts.

Très souvent, c’était au grenier. Là, assise sur le plancher au milieu des malles et de tout le bric-à-brac de la famille, dans cette odeur qui était celle de l’intimité, dans la lumière chaude et douce, je vivais des instants enchantés. Bien plus tard, le soleil posait un doigt chaud sur mon entrecuisses mouillé et enfin calmé.

D’autres fois, lorsque la nature était en fête, je courais au jardin et je grimpais dans un arbre immense et fourchu. Dans cet Eden autre chose m’attendait : l’ivresse de me chatouiller dans un ciel que mes yeux noyés de plaisir n’arrivaient plus à sonder, mêlait les frémissements de l’immensité inquiétante à mes ébats et y ajoutait ce qu’apprécient les romantiques et les fidèles du précieux Saint-Exupéry.

Aussi tous les plaisirs que me procurait mon doigt, je les dédiais à la pine comme on renouvelle les fleurs d’une idole ; il est vrai que cette adoration perpétuelle avait un côté intéressé puisque je réclamais sa présence pour stimuler ma jouissance. Et quand, pâmée de bonheur, les cuisses crispées sur ma main défaillante, je mouillottais mon minet, je l’adorais en extase, l’imaginant et la voyant vraiment dans le ciel ; j’atteignais aux plus beaux élans que mon amour pouvait insuffler.

 

*

 

J’acquis donc très vite le don de me chatouiller coquettement, l’art de me procurer des sensations par la seule adresse de mon doigt : seulement cet art de la masturbation que je pratiquais savamment, j’aspirais de tous mes désirs à cesser de l’exercer solitairement.

 

*

 

« Dieu a créé la biroute et le fendu », pensais-je alors et il me semblait que la biroute vivait dans l’oubli complet de ma petite raie. Quand la nuit me rapprochait d’elle, quand dans l’intimité de ma couche virginale je m’adonnais à toutes les hardiesses du toucher ; rougissante, j’adressais à Dieu les plus ferventes prières qu’un jeune chaton ait pu formuler. « Mon Père, je disais, n’ai-je pas mis toutes les ressources dont ma fente dispose, que vous la priviez du membre divin ? Bon Père, je suis dévorée de zèle... Dieu ! Ne me parlez pas d’indifférence. Il n’y a pas d’autre petite fille plus capable d’aimer la biroute ! »

Et chaque fois, l’oreille aux aguets, j’entendais une voix me souffler que... faute de mieux la solution se trouvait entre mes doigts. Je me faisais donc un chat digne de ce qui m’était refusé. Des nuits entières, je le pétrissais, le massais, jusqu’à ce qu’il fonde en myriades de gouttelettes.

 

*

 

Venons maintenant au détail de choses

dont une femme doit être instruite.

FÉNELON.

 

Il y avait un endroit du jardin que j’affectionnais tout particulièrement. Derrière la maison, le groupement heureux de quelques beaux arbres formait un palais de feuillage. Le sol tapissé d’une mousse épaisse et fine, se fleurissait de minuscules corolles blanches qui semblaient de petites gouttes de liqueur amoureuse. Ce lieu charmant, bien abrité des regards, était la demeure élue de mon chat. Là, il venait vivre ses rêves, s’imaginer qu’il abordait une île, et que, sous un berceau de feuillage, il découvrait un homme endormi. Oh ! la pine magnifique, dressée, offerte au creux de son ventre...

Toutes les conceptions passionnées que j’avais sur le « duo » amoureux, mon doigt les recréait naïvement.
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